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1
— Mathilda Keith ?
Perplexe, Mattie dévisagea l’inconnu à qui elle venait d’ouvrir la porte. Comment ce monsieur en complet connaissait-il son état civil officiel ?
— Oui ?
— Vous êtes bien madame Mathilda Keith ?
— Oui.
Un cri perçant retentit à l’étage. Que faisaient les enfants ? Quelle bêtise étaient-ils encore en train de faire ? Elle n’avait pas le temps de jouer aux devinettes avec ce type !
— Que puis-je pour vous ? lança-t-elle avec impatience.
D’autorité, il lui remit une enveloppe en déclarant :
— Cette notification vous est remise par voie d’huissier.
Puis il tourna les talons et s’éloigna d’un pas rapide.
Mattie rentra dans la maison, ferma la porte pour se préserver de toute nouvelle surprise, et ouvrit l’enveloppe. Un nouvel hurlement… Elle reconnut la voix d’Abbey et cria sans lever les yeux :
— Les enfants ! Ne m’obligez pas à monter !
Elle venait de reproduire l’intonation, presque la voix de leur mère. En temps normal, cette idée l’aurait fait sourire. Mais pas ce matin. Pas alors qu’elle cherchait à comprendre un document inquiétant, en butant à chaque phrase sur du jargon juridique. Enfin, elle s’adossa au mur, le regard dans le vague. Si on laissait de côté les figures de style, c’était très simple : Finn Wallace la traînait en justice pour réclamer la garde des enfants.
— Tatie, j’ai fini ! On y va ?
Abbey, six ans, dévalait les marches, ses longues tresses rousses sautant à chaque bond.
Mattie se hâta de replier le document en essayant d’ignorer la crispation douloureuse dans son ventre, posa l’enveloppe sur la table de l’entrée et s’accroupit devant la plus jeune de ses trois pupilles en lui demandant, les yeux dans les yeux :
— Tu as déjà fini de ranger ta chambre ? Toute la chambre ?
Abbey hocha la tête avec enthousiasme.
Patiemment, Mattie insista :
— Je ne t’ai pas vue descendre de linge sale.
Aucune réaction. Elle attendit un instant, puis suggéra :
— Tu devrais peut-être terminer ton travail ?
— Non ! cria la gamine en tapant du pied.
De la part d’une demoiselle de six ans, c’était une véritable déclaration de guerre. Mattie… ne répondit rien. Ces mois passés à s’occuper des enfants de sa meilleure amie, et surtout ces dernières semaines, depuis qu’elle avait l’entière responsabilité des trois gamins, lui avaient enseigné que, dans certains cas, le silence était plus efficace que la parole. Elle espérait seulement que cela fonctionnerait cette fois !
La minuscule furie rousse tapa de nouveau du pied.
— J’ai dit non, Tatie !
Mattie la contempla sans broncher. Les lèvres de la fillette se mirent à trembler, ses yeux bleu vif se noyèrent et elle souffla :
— Je veux ma maman…
Ces quatre petits mots sonnèrent l’armistice.
Mattie oublia toute notion de discipline pour serrer Abbey dans ses bras.
— Je sais, mon cœur. Je sais bien.
Longtemps, elle la berça contre elle en murmurant des mots tendres. Elle aussi, elle aurait donné n’importe quoi pour que Bridget revienne. Si seulement cette dernière pouvait pousser la porte avec son énergie d’autrefois, prendre sa fille en main, sécher ses larmes… et obtenir, par la même occasion, qu’elle descende son linge à laver ! Si tout pouvait redevenir comme avant, son amie de toujours élevant ses enfants avec amour, et elle, libre de boucler son sac et de prendre la route à sa guise ! Si seulement elle avait le droit d’embrasser tout le monde en promettant de revenir bientôt, puis de monter dans sa voiture et de rouler jusqu’à ce qu’elle tombe sur une ville, petite ou grande, qui lui donne envie de s’y attarder quelque temps… Vu ce qu’elle ressentait en ce moment, elle roulerait jusqu’au bout du monde !
« Bridget, reviens ! », pensa-t-elle en sentant les larmes rouler sur ses joues. Mais Bridget ne reviendra pas. Jamais. La question était donc de savoir ce qu’elle aurait fait dans cette situation. Et cette question, Mattie se la posait tous les jours, dix fois par jour. Bridget saurait quels arguments opposer à son frère Finn, elle apaiserait le chagrin d’Abbey et réconforterait les deux autres, Zoé et Mickey. Bridget avait toujours su tout affronter.
Six ans auparavant, alors qu’elle venait d’accoucher d’Abbey, Alton, son mari, était allé la voir à la maternité. Avec un regard distrait pour le bébé, il lui avait annoncé qu’il en avait sa claque d’être un mari et un père, et qu’il la quittait. Bridget avait manifesté une stupéfiante force de caractère en se dégageant aussitôt de tout lien avec lui, organisant le divorce et lui faisant signer les documents qui lui retiraient son autorité parentale. Puis elle avait repris le fil de sa vie en assumant un double rôle de maman isolée et d’enseignante.
Mattie, elle, n’avait pas la même aisance. Elle ne possédait ni l’instinct très sûr de Bridget ni son sens de l’organisation ; elle naviguait au jugé, en jonglant de son mieux entre le travail et les enfants. Son grand secret, celui qu’elle n’avouerait jamais à personne, c’était qu’elle n’avait pas réellement choisi cette vie. Chaque fois que cette idée s’imposait à elle, elle se sentait coupable, mais c’était la réalité : si seulement elle l’avait pu, elle aurait volontiers refusé cette place d’adulte responsable. Elle serait partie sur l’heure pour un lieu parfaitement nouveau, où personne ne la connaissait, pour essayer un nouveau métier et faire de nouvelles connaissances. Elle ne voulait assumer la charge que d’une seule personne : elle-même ! La liberté, en somme. Oui, voilà à quoi elle aspirait : la liberté, l’indépendance. Ici, à Valley Ridge, elle se sentait… captive. Malgré elle, elle jeta un regard à l’enveloppe de l’huissier.
Peu après les obsèques, à la lecture du testament, Finn avait été très choqué d’apprendre que sa sœur confiait la garde de ses trois enfants à sa meilleure amie Mattie. Mattie, qui était pourtant déjà au courant, avait ressenti un pincement de frayeur en entendant ces mots dans la bouche du notaire ! Finn lui avait alors demandé de lui laisser la garde. Mais elle avait refusé. Elle savait pourtant qu’il lui offrait une porte de sortie et qu’il suffirait de dire « oui » pour pouvoir filer sous de nouveaux cieux. Seulement, Bridget lui avait demandé, clairement et sans confusion possible, à elle et à personne d’autre, d’élever ses enfants. « Aime-les pour moi, disait-elle. Raconte-leur des histoires sur moi, arrange-toi pour que je reste vivante dans leur souvenir. Et surtout, ne les laisse jamais, jamais oublier que je les aimais. Aime-les pour moi et sois là à ma place. »
Mattie avait donc répondu à Finn qu’il était hors de question pour elle de lui laisser les enfants. Et maintenant, elle allait le payer. L’affaire passerait en justice, et quel juge des tutelles choisirait de confier des enfants de cet âge à une jeune femme comme elle, sans racines et sans profession, alors qu’ils pouvaient être placés chez un Finn Wallace, chirurgien réputé, riche et influent, et leur oncle de surcroît ? Mattie n’était pas de la famille. Elle n’avait ni diplôme universitaire ni argent à la banque. Elle n’était qu’une nomade qui ne gardait jamais le même job plus d’un an. Elle cherchait encore le métier idéal — et ses nombreuses expériences dans divers domaines n’impressionneraient sûrement pas le tribunal.
Et si elle renonçait ? Si elle téléphonait à Finn, là, tout de suite, pour lui dire qu’il avait gagné, qu’elle lui abandonnait la garde des enfants ? Qui pourrait lui en vouloir de renoncer ? Le procès serait long et éprouvant, l’issue courue d’avance : Finn était clairement le meilleur choix ! Ne devait-elle pas lui passer la main sans faire d’esclandre, pour le bien des trois enfants ?
Eh bien, non ! Parce que en sentant Abbey s’apaiser peu à peu, blottie contre elle, elle fondait littéralement de tendresse. Voilà pourquoi il ne fallait pas céder, se dit-elle en caressant doucement le dos de la fillette : parce qu’elle ne pouvait tout simplement pas imaginer Finn, assis par terre, réconfortant une toute petite fille en la serrant sur son cœur.
Finn était un homme bien, certes. Mais chez le notaire, quand elle lui avait demandé comment il trouverait le temps de s’occuper des trois enfants, il avait répondu en termes de nounous et de centres aérés. Et quand Abbey avait fondu en larmes aux obsèques, il n’avait rien fait. Pas un geste, pas une étreinte, pas un mot gentil ! Il s’était contenté de baisser la tête, très mal à l’aise. Non, décidément, non ! Finn avait beaucoup de qualités, mais pas celles qui aideraient trois enfants qui pleuraient encore leur mère. Quant à elle, elle était peut-être un peu fantaisiste, mais elle jetterait toute son énergie dans la bataille, mettrait tout en œuvre pour consoler les enfants de Bridget. Elle le faisait déjà au quotidien. Non, c’était décidé, elle ne renoncerait pas, même s’il lui faudrait se battre. Une émotion très douce lui serra le cœur en sentant combien elles se réconfortaient mutuellement, Abbey et elle. La gamine s’était calmée. Furtivement, Mattie s’essuya les yeux, soupira, et entendit Abbey chuchoter :
— J’ai pas envie de ramasser mes habits, Tatie… Maman m’obligerait pas.
Mattie l’écarta doucement pour pouvoir la regarder bien en face.
— Mon cœur, tu sais très bien que ce n’est pas vrai. Ta maman t’obligeait à l’aider, elle disait que tout le monde devait faire sa part. Quand je venais vous voir, elle m’obligeait aussi à donner un coup de main. Tu te souviens de la fois où elle a décidé que je devais te donner ton bain ?
En posant la question, elle se doutait bien qu’Abbey ne se souvenait pas réellement de l’épisode, qui datait tout de même de trois ans, mais l’anecdote de « Mattie et le bain d’Abbey » était entrée dans la légende familiale, et la petite fille l’avait entendue un nombre incalculable de fois. Elle hocha donc la tête, si vivement qu’elle fit danser ses tresses.
— Oui ! Je faisais la cuisine dans le jardin.
— Tu faisais la cuisine avec de la boue, précisa Mattie. Tu étais couverte de boue. J’ai dû vider deux fois la baignoire. Ta maman venait voir comment je m’en sortais, et chaque fois, elle éclatait de rire. Quand j’ai eu terminé, moi aussi j’ai dû prendre un bain, et mettre tous mes habits à la machine.
Abbey riait de bon cœur à présent.
— Et après, tu m’as laissée prendre de ta lotion. Je sentais comme toi.
— Mais oui !
Abbey jeta les bras autour de son cou.
— Je peux avoir de la lotion de maman ? Comme ça, après mon bain, je sentirai comme elle. Elle me manque, tu sais.
Tout en luttant contre une nouvelle crise de larmes, Mattie s’écria :
— Mais c’est une idée géniale ! Dès que l’on aura terminé le ménage, on ira faire les courses et on en achètera.
Ce ne serait pas une très grosse dépense ; Bridget n’achetait jamais de produits de luxe. Un autre souvenir la prit à la gorge. Elle se revit passant la fameuse lotion sur la peau sèche de son amie, en massant ses membres maigres, si maigres…
— D’accord, Tatie ! Je vais aller chercher mes habits.
— Et terminer de tout ranger ?
Abbey hocha la tête avec enthousiasme.
— Si tu veux, je ferai aussi la poussière !
Si Abbey faisait la poussière, il faudrait passer derrière elle pour recommencer, mais Mattie n’allait pas refuser un tel élan de générosité.
— Oh ! Ce serait formidable. Tiens, si tu montes, dis à Zoé et Mickey qu’il me faut aussi leur linge. S’ils ne se dépêchent pas, tout le monde portera des vêtements sales à l’école cette semaine.
— Mickey sera d’accord. Il aime bien être sale, lâcha la fillette en grimpant l’escalier au galop.
Elle n’avait pas tort. A huit ans, le petit garçon avait une horreur sincère de la propreté. Et comme on était fin mars, l’époque boueuse du dégel, le problème devenait chaque jour plus… problématique.
— Que ferait Bridget ? murmura Mattie tout bas.
Bridget avait été l’une de ces mères qui trouvent toujours le mot juste ou le geste qui fait mouche. Mattie, elle, était obligée de réfléchir, de peser chaque décision ; et elle se trompait souvent. Sa mère était de bon conseil, mais elle pouvait difficilement décrocher le téléphone pour la consulter au beau milieu d’un conflit — et de toute façon, elle ne voulait pas être dépendante de sa mère. A terme, elle serait bien obligée de se débrouiller par elle-même. Le plus urgent était de créer une nouvelle relation avec les enfants. Elle n’était plus « Tatie Mattie », la grande copine qui passait en coup de vent, et dont chaque visite était le sujet d’une immense partie de rigolade : elle était leur tutrice, chargée de redresser tout ce que la mort de leur mère avait bouleversé dans leur vie, de les élever, de les éduquer. Elle se sentait bien mal équipée pour cette mission, mais elle s’était juré de ne jamais baisser les bras, et elle espérait que la vie — ou les trois enfants ! — lui accorderait quelques points de bonus pour sa bonne volonté.
Bien, l’objectif no 1 était atteint : Abbey ne pleurait plus, et elle s’était remise au travail. Posément, Mattie se releva et reprit l’enveloppe de l’huissier. Le grand frère de Bridget ne se contentait donc plus de lui demander la garde des enfants, il entendait se passer de son accord en portant ses arguments devant la justice. Une fois de plus, la tentation se dressa devant elle. Elle pouvait encore éviter de se retrouver au tribunal : il suffirait de céder. Ce serait si facile, tout le monde comprendrait… Mais non, bien sûr que non, ce n’était qu’un fantasme. Elle avait promis. Et d’ailleurs, tout ne reposait pas sur cette fameuse promesse ! Même si elle n’avait pas juré à Bridget de s’occuper de ses enfants, la tendresse la retiendrait ici, son amour pour Zoé, Mickey et Abbey. A elle maintenant d’apprendre à être celle dont ils avaient besoin.
Bien ! Puisque la question était réglée, comment réagir à cette fichue notification ? En consultant un avocat, bien sûr. Le testament de Bridget pèserait forcément dans la décision du juge. Quant à elle, même si son parcours lui donnait l’air un tant soit peu irresponsable, elle avait un travail. Oui, mais Finn, lui, avait une carrière… Et justement, il en payait le prix. Pendant toute la maladie de Bridget, il avait rarement pu se libérer pour venir la voir. La rage la saisit en se souvenant des prétextes que donnait son amie pour excuser l’absence de son frère. Or à ses yeux, Finn n’avait aucune excuse valable : il se devait d’être là. Mais il fallait laisser sa rancune de côté pour se concentrer sur l’essentiel : ses chances relativement minimes de gagner cette bataille juridique.
Déjà, comment payer un avocat sans y laisser toute sa petite épargne ? Pensive, elle prit son grand panier et se mit à quadriller le salon en ramassant les jouets, vêtements, chaussures et livres d’école abandonnés çà et là au cours de la semaine. Elle inaugurait depuis peu ce grand rangement collectif du samedi matin et se sentait très satisfaite du résultat. Avec son nouveau boulot et la responsabilité exclusive de trois gamins de onze, huit et six ans, les soirées étaient trop remplies en semaine pour lui permettre de faire sérieusement le ménage. Le rangement hebdomadaire allait beaucoup plus vite maintenant qu’ils s’y mettaient tous ensemble.
Elle s’engageait dans l’escalier, la tête pleine de questions juridiques, quand on sonna à la porte pour la deuxième fois. Saisie d’un très mauvais pressentiment, elle redescendit sans bruit et posa son panier au pied des marches. Elle n’attendait personne — les amis et la famille téléphonaient pour demander s’ils pouvaient passer. Ce n’était tout de même pas un autre huissier ? Elle prit son courage à deux mains, ouvrit… et sentit son sourire automatique de bienvenue s’éteindre comme si on l’avait effacé d’un coup d’éponge.
— Finn.
Pendant une fraction de seconde, elle se sentit redevenir la gamine de douze ans éblouie par la star de l’équipe de basket du lycée. A quinze ans, Finn Wallace avait été l’incarnation de tous ses rêves. Bien entendu, il n’avait jamais remarqué son émotion de collégienne — pour lui, elle n’était que l’inséparable copine de sa petite sœur. Et aujourd’hui, la seule passion qu’il puisse soulever en elle était une envie furieuse de lui claquer la porte au nez. Elle dut fournir un effort conscient pour se retenir.
— Mathilda, répondit-il.
Là, c’était une déclaration de guerre. Il savait très bien qu’elle détestait ce nom ! S’il cherchait délibérément à l’irriter…
— C’est Mattie, répliqua-t-elle.
D’ailleurs, sa passion de gamine n’avait duré que quelques semaines ; très vite, elle n’avait plus rien éprouvé d’autre qu’une compassion infinie pour Bridget. La pauvre, quelle malchance d’avoir un frère comme Finn ! Elle-même avait deux frères, mais Finn était mille fois pire ! Trop beau, trop intelligent, toujours parfaitement coiffé — en le voyant, elle ébouriffait toujours instinctivement sa propre crinière blonde. Ses lunettes elles-mêmes ne pouvaient pas être considérées comme un handicap : les montures mettaient en valeur ses magnifiques yeux bleu ciel. Comme elle les avait aimés, ces yeux ! Elle se revoyait encore, étudiant tristement le bleu délavé des siens dans le miroir…
Ce matin, Finn portait un jean neuf bien repassé, et elle… la vieille salopette trouée et tachée qu’elle enfilait pour le ménage. Il avait un look chic et décontracté avec sa polaire marine sur une chemise bleue… Et cette espèce de revue de mode ambulante avait le toupet de lui faire un procès pour la garde des enfants ? Une fois de plus, elle dut se retenir de claquer la porte sur des chaussures italiennes qui devaient coûter un an de son propre salaire. Ses mains se crispèrent sur le battant, mais cette fois encore, elle parvint à se contrôler.
— Qu’est-ce qui t’amène de si bon matin et sans prévenir ? demanda-t-elle.
— Il m’a semblé que l’on devrait parler.
Parler ? Une fois de plus, elle se contint. Elle avait également promis à Bridget de faire son possible pour s’entendre avec Finn. Et aussi de le laisser tenir un rôle dans la vie des enfants s’il en manifestait l’envie. Il fallait croire que l’envie lui était venue, puisqu’il la traînait en justice ! Toutefois, les motivations de Finn n’étaient sûrement pas aussi simples, et elle ne parvenait pas à croire que brusquement il s’intéressait réellement à ses neveux. S’il les réclamait aujourd’hui, c’était probablement pour qu’ils ne soient pas élevés par elle ! Avec son besoin d’avoir toujours raison, Finn n’admettait pas qu’on lui refuse quoi que ce soit. Il n’était pas homme à jouer les seconds couteaux, et le fait que Bridget ne l’ait pas choisi comme tuteur lui restait forcément en travers de la gorge.
« Jure-moi que tu parviendras à t’entendre avec lui », avait exigé Bridget qui savait qu’ils ne s’appréciaient guère, tous les deux. Et Mattie avait juré… Liée par cette promesse en plus de toutes les autres, elle leva vers Finn un visage fermé, ouvrit largement la porte et le fit entrer. Puis, ravalant tous les reproches qu’elle aurait aimé lui jeter au visage, elle se contenta d’énoncer :
— Je viens de recevoir tes documents.
Maintenant, il allait chercher à justifier son geste ; lui expliquer quelle perdante elle faisait et en quoi il était mieux qualifié qu’elle pour prendre en charge les enfants de sa sœur — en glissant sur le fait qu’il comptait s’en remettre à des nounous et autres domestiques pour l’essentiel du boulot et des heures de présence. Des baby-sitters, un centre aéré, peu importait la solution retenue, il n’aurait jamais à lever le petit doigt pour s’occuper d’eux en personne. Mais il ne se justifia pas, n’expliqua rien, et se contenta de répondre :
— Je suis là pour les fiançailles.
Mattie réprima un gémissement. Mais bien sûr ! Elle aurait dû prévoir qu’il serait invité. Au lycée, Finn, Colton et Sebastian étaient inséparables, et depuis, malgré l’éloignement géographique, ils étaient toujours restés très proches, tous les trois.
— Colton me dit que Sophie t’avait demandé d’être sa demoiselle d’honneur ?
— Oui.
Pouvait-elle se permettre de rater la fête ? Peu probable, hélas… Lorsque Sophie lui avait proposé de se tenir à ses côtés pendant la cérémonie, elle avait accepté tout de suite, de tout son cœur. Arrivée à Valley Ridge pour son travail, Sophie était vite devenue l’amie de Bridget, et pendant la longue maladie de cette dernière, elle avait été merveilleuse, un vrai roc, tout autant que Lily, l’infirmière envoyée par Finn. Entre les trois femmes rassemblées au chevet de Bridget, un lien puissant s’était créé, une amitié profonde était née. Et voilà que Finn lui gâchait la joie qu’elle se faisait d’aller à ce mariage ! Mais ce dernier ne semblait pas remarquer son malaise. Son regard bleu perçant braqué sur elle, il ajouta :
— Nous allons devoir collaborer pour organiser le mariage. J’ai pensé, vu les circonstances, que l’on ferait bien de discuter d’abord.
Vu les circonstances ? Mais la faute à qui ? Il avait dit cela sans la moindre ironie, et elle eut presque envie de rire. Elle ouvrait la bouche pour répliquer : « En effet, le procès pourrait poser un petit problème à une collaboration harmonieuse… », quand elle comprit le sens de ses paroles.
— Tu es le témoin du marié ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Avec Sebastian, oui. Qui est l’autre demoiselle d’honneur ?
— Lily.
Lily, Sophie et elle, les trois amies, celles qui s’étaient relayées au chevet de Bridget pendant les derniers mois. Seul Finn manquait à l’appel. Le Dr Wallace était un homme trop important pour rester auprès de sa sœur mourante. Ses visites avaient été… occasionnelles et le dernier jour, il ne s’était pas montré du tout.
— Où logeras-tu ? demanda-t-elle froidement.
C’était un défi, et aussi un avertissement. Les promesses faites à Bridget lui imposaient beaucoup de concessions, mais elle n’irait pas jusqu’à proposer un lit à Finn ici. Sans paraître remarquer son ton glacial, il répondit :
— J’ai une chambre au Bed & Breakfast de JoAnn Rose.
— Bon.
Dommage, elle n’aurait pas le plaisir de le mettre à la porte.
— Alors ? insista-t-il. On peut parler ?
Elle pensa aux règles du savoir-vivre que sa mère avait tenté de lui inculquer, et s’écarta en murmurant :
— Viens t’asseoir.
Il entra dans le salon en jetant un regard aigu à la ronde. Une chance qu’elle ait eu le temps de ranger ! Dans le cas contraire, il aurait sans doute sorti son Smartphone pour photographier le désordre sous tous les angles, histoire de convaincre le juge que les enfants vivaient dans des conditions déplorables. Les juges tenaient-ils compte de ce genre d’arguments ? Elle n’en savait rien. Elle ne savait même pas si leur affaire irait réellement devant un juge ou si ce serait une décision administrative. Leur sort dépendrait-il des services sociaux ? Au fond, peu importe qui se pencherait sur le dossier : Finn avait tous les atouts en main. Il pourrait recruter le meilleur avocat et elle, avec moins de mille dollars en banque — sans compter quelques économies qui ne la mèneraient pas bien loin — et son travail au café de son frère… Bref, tout ce qu’elle pouvait opposer à Finn, c’était le choix de Bridget. Le fait que sa sœur ait laissé ses dernières volontés par écrit.
Il s’installa dans le salon et énonça d’une voix posée :
— Je tiens à te dire que ce procès n’est pas contre toi. Cela n’a rien de personnel. Je veux juste faire au mieux pour les enfants.
— Et ce mieux, à ton avis, c’est de les emmener loin de tout ce qu’ils ont connu pour les installer à Buffalo où tu travailles, quoi, douze heures par jour ? Où on peut t’appeler à tout moment, sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?
Comme il ne répondait pas, elle enchaîna :
— Ecoute, Finn, je comprends, crois-moi ! Quand tu me regardes, tu vois une fille qui n’a jamais su se poser et qui n’a aucun diplôme. Pour l’instant, je suis serveuse, et avant ça, j’ai fait une foule de petits boulots. Je ne sauve pas des vies comme toi au quotidien, je n’ai pas d’auréole, et je ne suis pas celle que l’on choisirait pour élever des enfants ! Mais voilà, le choix de Bridget est tombé sur moi. Ces gosses, je les aime, et je suis prête à rester ici pour m’occuper d’eux. Comme ta sœur le souhaitait.
Elle articula la dernière phrase lentement et clairement, comme pour faire entrer cette vérité dans le crâne obtus de Finn. Puis elle conclut :
— J’aimerais croire que ce procès est uniquement motivé par ta conviction que tu ferais un meilleur tuteur que moi, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander si tu ne t’es pas mis la rate au court-bouillon.
— Pourquoi est-ce que je serais en colère ?
Il n’y avait aucune émotion dans sa voix, pas même de l’agacement. Elle nota qu’il avait dit « en colère ». Saint Finn, le bon docteur, ne se servait pas d’expressions comme « la rate au court-bouillon ». Il n’exprimait jamais ses sentiments… à supposer qu’il en ait.
— Tu es fou de rage, dit-elle délibérément, parce que ta sœur m’a choisie. Parce que Bridget a pensé que j’élèverais ses gamins mieux que le grand Finn Wallace, l’intelligent, le diplômé, le médecin qui guérit le monde, un patient à la fois. Tu as l’habitude d’être le meilleur et de tout balayer sur ton passage. Le fait que Bridget ne t’ait pas confié ses enfants te râpe les fesses.
— Jolie expression.
— Jolies…
Elle se tut juste à temps. Elle avait failli répliquer « jolies fesses », mais ce n’était pas du tout ce qu’elle voulait lui dire. Elle fit un effort pour ravaler son émotion. Il était vital de s’exprimer calmement, sur un ton raisonnable.
— Je ne veux pas aller au tribunal, reprit-elle posément. On ne peut pas s’entendre à l’amiable, tous les deux ?
— Tu serais prête à m’abandonner la garde ?
— Non.
L’idée l’effleura encore que tout serait merveilleusement simple si elle disait « oui » — mais cette fois, elle n’eut aucun mal à repousser la tentation.
— Non, répéta-t-elle. Leur place est ici, à Valley Ridge, dans cette maison où tout leur rappelle leur mère. Ils ont besoin de dormir dans leur lit, d’aller à leur école avec leurs copains, et de vivre avec quelqu’un qui fera toujours passer leur bien-être avant tout le reste. Tu peux leur offrir ça, toi ? Les faire passer avant ton travail et tes patients ?
— Bien sûr que non, répliqua-t-il d’un ton pincé. Mon travail est exigeant, beaucoup de gens comptent sur moi. Mais beaucoup de parents sont obligés de jongler entre une carrière très prenante et leur famille ! J’embaucherai quelqu’un et…
— Nous avons déjà eu cette discussion, le coupa-t-elle. Je connais tes arguments, tu connais les miens.
Il approuva de la tête. Manifestement, sa réponse ne le surprenait pas, et rien de ce qu’elle disait n’entamait ses certitudes.
— Dans ce cas, nous laisserons le tribunal décider, laissa-t-il tomber.
Ce n’était pas ce qu’elle aurait choisi…, mais évidemment, son choix n’entrait pas en ligne de compte !
— Si tu le dis, docteur Wallace.
— Pour le mariage…
Ce n’était pas exactement une question, mais elle saisit ce qu’il ne savait comment demander et assura aussitôt :
— Il n’est pas question de pourrir l’ambiance de la fête. Cette histoire ne gâchera pas le mariage de Sophie et Colton.
Elle sourit malgré elle. Si elle avait été du genre à se pâmer, elle se serait pâmée devant le spectacle qu’ils offraient, tous les deux. Ils étaient… parfaits l’un pour l’autre, idéalement assortis. Ils vivaient l’amour que tout le monde rêve de connaître un jour. Ils étaient les deux moitiés d’un tout.
— Rien ne doit les contrarier ou jeter la moindre ombre sur le grand jour, précisa-t-elle.
— Et les enfants ?
— Ils ont toujours énormément de chagrin. Je donnerais n’importe quoi… Finn, il ne faut rien leur dire.
— Ce sera donc entre toi, moi et le juge des tutelles.
— J’aurais préféré ne pas en arriver là, mais je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?
La vérité, c’était que tous ses choix s’étaient éteints avec Bridget. A cette pensée, elle éprouva un pincement de culpabilité. Mais ce n’était pas le moment de penser à elle.
— Je monte leur dire que tu es là, murmura-t-elle.
*  *  *
Finn regarda Mattie ramasser un panier, bizarrement rempli de baskets dépareillées, de livres et de jouets, et se replier à l’étage. Elle n’avait pas réagi comme il s’y attendait. Il s’était préparé à des cris, des insultes. Mathilda n’avait jamais été fille à garder ses opinions pour elle ! C’était déconcertant de la trouver si froide, si polie — à sa place, il se demandait s’il aurait été capable d’en faire autant. Elle l’avait invité à entrer, et accepté de ne pas ébruiter la situation tant que la question de la garde ne serait pas résolue. Sans doute devait-il s’en réjouir.
Resté seul, il contempla le salon de sa maison d’enfance. A la mort de leurs parents, ils en avaient hérité conjointement, Bridget et lui. Un peu plus tard, elle lui avait racheté sa part et choisi d’y vivre, même après le départ de son fumier de mari. Trop occupée, ou peut-être trop fauchée, elle n’avait jamais fait de grandes rénovations. Le rocking-chair de leur grand-mère était toujours à la même place, et si les coussins avaient des housses neuves, le bois sombre des montants luisait comme autrefois. Il voyait presque sa grand-mère s’y balancer tranquillement en tricotant…
Il se pencha pour effleurer le grand coffre de cèdre qui faisait office de table basse, devant le canapé. Sa mère l’avait poncé et reverni plusieurs fois, sans jamais parvenir à effacer l’encoche, là où il avait un jour laissé tomber l’un de ses poids. Il ne savait plus pourquoi il soulevait ses poids dans le salon, ce jour-là, mais il revoyait très bien l’expression de sa mère en découvrant la marque sur le coffre. Coffre qu’il avait toujours vu à la même place, entre le canapé et la cheminée, et sur lequel il avait fait ses devoirs, joué aux petites voitures… Chaque Noël, la famille au grand complet assemblait un puzzle sur le couvercle.
Tout dans cette pièce lui rappelait sa mère et sa sœur. Ils étaient bien, tous ensemble, heureux. Lui qui ne pensait jamais à son enfance, il sentit tout à coup une herse se lever dans sa tête, et une cascade de souvenirs se déverser dans son cœur. Des souvenirs qui se heurtaient à une marée contraire de culpabilité ! Troublé, il se leva et alla étudier les photos alignées sur le manteau de la cheminée. Entre deux portraits récents de ses nièces et de son neveu, il trouva un cliché de Bridget et lui, enfants. Il revoyait très bien cette journée… C’était le carnaval, et leur mère les avait déguisés en cow-boys. Comme Bridget se plaignait qu’elle voulait être une cow-girl, leur mère avait ouvert les coutures de son jean pour la transformer en jupe. La photo capturait très bien le visage épanoui de sa petite sœur, toute fière de sa tenue. A côté, une autre montrait Mattie et Bridget — la première rayonnante avec sa crinière pâle et ses yeux bleus, la seconde brune et réservée. Mattie, toujours si sûre d’elle, toujours partante pour une nouvelle bêtise. Au fond, elle n’avait pas beaucoup changé ! Elle avait tant de personnalité, elle tenait tant de place dans ses souvenirs qu’il avait été surpris, tout à l’heure, de la trouver aussi menue. En fait, c’était une petite femme, qu’il pourrait soulever comme il soulèverait Abbey.
Vu les aventures dans lesquelles elle ne cessait d’entraîner Bridget, leurs parents s’étaient fait beaucoup de souci ; ils redoutaient qu’au lieu de poursuivre ses études, Bridget ne suive Mattie dans la vie itinérante que cette dernière avait choisie. Mais Bridget s’était retrouvée enceinte de Zoé, puis de Mickey. Mattie vagabondait, lui, il terminait l’école de médecine. Il n’avait plus revu Mattie jusqu’à l’année précédente, quand Bridget était tombée malade. Et l’éternelle voyageuse l’avait surpris en rentrant aussitôt à Valley Ridge pour la soigner.
De son côté, il était revenu aussi souvent que possible, mais son planning de chirurgien ne lui laissait guère de loisirs. Et puis il se sentait… Oh ! Il ne savait même plus ce qu’il ressentait. Dans un sens, ce serait beaucoup plus simple de laisser les enfants de sa sœur aux bons soins de Mattie. Elle les aimait — ça, il n’en doutait pas un instant —, mais combien de temps parviendrait-elle à rester à Valley Ridge ? C’était absurde de dire qu’elle était mieux équipée que lui pour les élever, ne serait-ce que sur le plan financier. Comment Mattie parviendrait-elle à boucler ses fins de mois, avec trois enfants qui grandissaient et un salaire de serveuse ? Et il ne fallait pas compter sur ce bon à rien d’Alton pour contribuer à quoi que ce soit ! Ce fumier ne s’était plus jamais manifesté après la naissance d’Abbey. Une fois les frais médicaux de Bridget réglés, tout l’argent restant avait été placé pour l’avenir des enfants. En tant que tutrice, Mattie y avait accès. Et lui aussi, heureusement, car il entendait surveiller de près ce capital. Ce serait si facile, presque inévitable, de prélever une petite somme pour faire face à un imprévu, puis une autre, et encore une autre. Jusqu’ici, Mattie n’avait pas touché un seul dollar ; elle disait que la somme devait rester intacte pour les études des enfants, que la maison était payée depuis longtemps, et qu’elle entendait assumer le reste des frais sans toucher à l’argent des gamins. Mais il voyait bien qu’elle ne pourrait pas leur offrir un quotidien correct. Cela crevait les yeux ! Les enfants de Bridget méritaient mieux et ce mieux, il pouvait le leur offrir. Cela tombait sous le sens, mais Mattie refusait de voir l’évidence.
— Salut, Tonton Finn.
Surpris, il se retourna brusquement. Les trois enfants se tenaient alignés au pied de l’escalier, Mickey, le petit blond aux cheveux en brosse, pris en sandwich entre Zoé, avec son long rideau de cheveux clairs relevés par une curieuse mèche rousse, et Abbey, intégralement rousse. C’était Mickey qui venait de parler. Zoé le dévisageait sombrement. Seule Abbey lui souriait. Il releva ses lunettes sur son nez en lançant :
— Ça va, les jeunes ?
Une question stupide, il le sentit tout de suite. Il s’efforçait de se ressaisir, de trouver autre chose quand Zoé lâcha froidement :
— On n’est pas des jeunes, on est des enfants.
— Il faut qu’on finisse de tout ramasser, intervint Abbey, pour que Tatie puisse nous emmener déjeuner. Ensuite, elle va m’acheter la lotion de maman. Hein, Tatie ?
— Oui, répondit Mattie.
Le silence retomba, et Finn comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Les enfants n’attendaient qu’un signal pour reprendre leurs travaux interrompus. Dès que Mattie hocha la tête, ils filèrent sans demander leur reste.
— Je regrette, dit Mattie.
— Quoi donc ?
— Leur accueil assez peu enthousiaste. Nous testons une nouvelle routine. Le samedi matin, nous rangeons toute la maison, puis nous sortons déjeuner et faire les courses de la semaine. Ce qui laisse le dimanche libre pour s’amuser. Je crois qu’ils ont hâte de terminer la partie laborieuse de leur week-end.
— Que voulait dire Abbey en parlant de la lotion de Bridget ?
Il posait la question pour dire quelque chose, pour tenter de prolonger le premier échange à peu près cordial depuis qu’il était arrivé. Pourvu que Mattie soit capable de tenir parole et de respecter la trêve ! Les enfants auraient besoin d’une atmosphère apaisée pour s’habituer à lui. Cela faciliterait beaucoup la transition, plus tard, quand il obtiendrait leur garde.
Mattie tourna les talons pour s’engouffrer dans la cuisine.
— Bridget lui manque, répondit-elle de l’autre pièce. Elle m’a demandé de lui acheter un flacon de sa lotion. On dit bien que les odeurs sont liées aux souvenirs.
Pris de court, il la suivit, et vit qu’elle aussi s’était remise au ménage. Elle débarrassait la table du petit déjeuner, lavait rapidement une casserole. Pour se donner une contenance, il saisit deux bols à céréales et les lui tendit en demandant :
— Tu penses que c’est une bonne idée ?
— Cela fait seulement un mois qu’elle a perdu sa mère…
Sa voix était enrouée. Elle aussi avait beaucoup de chagrin. Sans doute autant que lui, réalisa-t-il avec une vague surprise. Elle lui tourna le dos et glissa bols et couverts dans le lave-vaisselle avec la rapidité née d’une longue habitude.
— Je pense surtout qu’elle doit prendre son réconfort où elle peut, conclut-elle.
Son attitude restait plutôt froide, mais comment lui en vouloir ? Si les rôles avaient été inversés, il ne l’aurait sans doute même pas laissée franchir le seuil de la maison. Décidément, il ne la comprendrait jamais. Quand ils étaient petits, elle ne réagissait pas comme il s’y attendait — ou comme il estimait qu’elle aurait dû le faire. Et elle entraînait toujours Bridget dans ses folies.
Au fond, ce qu’il lui offrait, c’était la possibilité de retrouver sa vie d’avant, irresponsable et sans souci. Une chance d’échapper à une situation intenable avec les honneurs et sans la moindre culpabilité. Il s’était attendu à ce qu’elle se fasse un peu tirer l’oreille, mais pas à ce qu’elle lui oppose un vrai refus. Du coup, il ne savait plus comment se comporter avec elle, pas plus qu’il ne savait comment affronter le chagrin des enfants. Et il détestait se sentir dépassé par les événements ! Dans sa vie, il n’y avait aucune place pour l’incertitude. En tant que médecin, il côtoyait chaque jour la souffrance, la maladie et la mort. Mais la chirurgie, c’était le soin concret par excellence : il découpait, recousait. Dans un sens, c’était de la mécanique. Une mécanique de très haute précision mais de la mécanique tout de même. Tout au long de ses études de médecine, on lui avait appris à éviter de forger des liens affectifs avec ses patients. Cette leçon, il l’avait bien apprise — peut-être un peu trop bien. Rien dans son parcours ne l’avait préparé à assumer les besoins affectifs de trois petits orphelins. Pressé d’évacuer la question du chagrin de ses neveu et nièces, il demanda :
— Que fais-tu des enfants pendant la fête de fiançailles ?
— Ils viennent avec moi, voyons !
Evidemment. Manifestement, à ses yeux, ses années d’études et sa carrière prestigieuse ne l’empêchaient pas d’être un vrai crétin.
— Colton et Sophie ont tenu à inviter tout Valley Ridge, expliqua-t-elle. Ils ont débarrassé la grange, c’est le seul espace assez grand pour accueillir tout le monde, et Colton a emprunté des chauffages pour nous éviter de geler sur place. Chacun apporte quelque chose pour le buffet, donc quand nous aurons fait les courses, je devrai me mettre à la cuisine.
— Je n’ai pas accès dans la cuisine, chez JoAnn. Je pourrais peut-être faire les courses avec vous, et revenir préparer ma contribution ici ? Je voudrais que les enfants s’habituent à ma présence. La…
Il se ravisa juste à temps. Il avait failli dire « la transition sera plus facile quand ils viendront habiter chez moi. » Puisqu’ils devaient passer la journée ensemble, mieux valait éviter les sujets qui fâchent. Enfin, si c’était encore possible, car vu l’expression de Mattie, qui semblait avoir un très mauvais goût dans la bouche, la retenue qu’il manifestait ne faisait pas grand-chose pour l’amadouer. Si elle trouvait un prétexte pour refuser, elle ne s’en priverait pas.
Manifestement, elle n’en trouva pas.
— Oui, pourquoi pas ? Les enfants seront contents de passer un moment avec toi.
Il réprima une moue. Passer un moment avec lui ne figurait sûrement pas sur la liste de leurs priorités ! C’était entièrement sa faute, il n’avait jamais été très présent dans leur vie. Il s’était toujours répété que cela tenait à sa carrière, mais au fond, il ne savait même pas pourquoi il s’était coupé de Bridget et de ses enfants. C’était troublant de réaliser qu’il ne se comprenait pas mieux qu’il ne comprenait Mattie… Mais le moment semblait mal choisi pour sombrer dans l’introspection ! Il se contenta donc de hocher la tête en murmurant :
— Ils ont besoin de s’habituer à moi.
A voir le visage de Mattie, elle comprenait parfaitement le fond de sa pensée. Il réprima un mouvement d’humeur. Cette situation était humiliante, cela l’horripilait de devoir peser chaque mot devant la meilleure amie de sa sœur, et encore plus de penser que Bridget avait pu croire, au moment de décider qui élèverait ses enfants, que Mattie serait un meilleur choix que lui ! Quoi que Mattie en pense, il ne demandait pas la garde uniquement parce qu’il n’aimait pas se faire coiffer au poteau ! Il estimait sincèrement qu’il ferait un meilleur tuteur. Il ne pouvait pas leur rendre leur maman, mais il leur offrirait la meilleure vie possible.
Mattie leva les yeux du plat qu’elle nettoyait… il eut l’impression déconcertante qu’elle lisait dans son esprit. Et, exactement comme s’il lisait aussi dans le sien, il vit clairement qu’elle ne croyait pas qu’il recherchait sincèrement la compagnie des enfants. Elle pensait qu’il cherchait juste à renforcer sa position. Il se sentit mesquin, parce que c’était en partie vrai — mais seulement en partie. Comme elle ne disait rien, il finit par ajouter :
— Quoi que tu en penses, j’aime ces gosses. Je sais que tu crois qu’ils seront mieux avec toi. Tu n’as pas besoin de le dire, ma sœur l’a dit pour toi.
La seule fois où Bridget lui avait parlé de ce qu’elle envisageait pour ses enfants, quand elle ne serait plus là, il avait à peine enregistré ses paroles. Car le miracle aurait forcément lieu, elle vaincrait sa maladie. Le contraire était impensable ! Il avait perdu toute sa lucidité de médecin parce que c’était de Bridget qu’il s’agissait cette fois, sa sœur, pas une patiente anonyme. Si quelqu’un pouvait arracher la victoire, ce serait elle. Mais en fin de compte, elle était morte. Et même s’il l’avait entendue dire que ses enfants seraient mieux ici, à Valley Ridge, c’était sans comprendre qu’elle comptait les confier à Mattie.
Le testament de sa sœur lui avait donc causé un choc considérable. Mattie Keith… élever les enfants de Bridget ? Lui, il était leur oncle. Elle, seulement une amie. Tout cela était ridicule !
— Finn, je te l’ai dit aux obsèques de Bridget et je te le répète : tu es l’oncle des enfants et tu seras toujours le bienvenu ici. Tu pourras les voir autant que tu voudras, je n’ai aucune intention d’empoisonner vos rapports. Mais ils ont aussi besoin de moi. J’espère que tu le comprendras avant qu’il ne soit trop tard.
Ne voyant pas du tout ce qu’il pourrait répondre à ce petit discours, il se rabattit sur :
— Merci. Je te prends au mot. Je passerai la journée avec eux.
Encore un soupir. Il se demanda si elle soupirait toujours autant, ou seulement en sa présence.
— Il faut déjà terminer notre ménage du samedi matin, reprit-elle en se concentrant de nouveau sur sa vaisselle. Si tu passais le Dyson ?
Impossible de refuser. Il alla ouvrir le placard de l’entrée pour en sortir l’aspirateur sophistiqué qu’il avait offert à Bridget, deux Noëls auparavant, en la taquinant parce que peu de femmes demandent de l’électroménager pour leurs étrennes. Elle avait ri en répondant que le Dyson n’était pas un simple appareil ménager mais un vrai miracle. Par la suite, elle avait toujours dit « le Dyson » pour désigner l’aspirateur.
Les souvenirs… Cette maison débordait de fragments d’enfance et de moments en famille. Dès qu’il revenait à Valley Ridge, il se noyait dans les images du passé. C’était peut-être pour cela qu’il n’était pas revenu aussi souvent ? Eh bien, voilà une raison supplémentaire d’emmener les enfants loin d’ici. Ils oublieraient plus vite leur chagrin s’ils n’étaient pas confrontés chaque jour à mille objets leur rappelant leur mère.
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Pour Mattie Keith, les prochains mois sannoncent
particulicrement ¢éprovvants : elle doit faire face & une
procédure judiciaire lancée contre elle. Tout ca parce
quelle a hérité de la garde de trois adorables bambins, et
que Finn Wallace, leur oncle - et accessoirement son amour
d'adolescente — a décidé d'en exiger la tutelle..., ce dont il
n'est pas question pour Mattie : il est évident que Finn, avec
son méfier de chirurgien, n'aura absolument pas de femps &
consacrer aux enfants, malgré toute I'affection qu'il leur porte.
Et elle est bien décidée & lui faire entendre raison ; quitte &
lui proposer d’'emménager avec elle et les enfants, pour lui
prouver que la vie de famille, ce n'est pas pour lui...
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